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Jean Lacroix
RÉFÉRENCE
Jacques Dalarun, Bérard des Marses (1080-1130), un évêque exemplaire. Presses
universitaires de la Sorbonne, Paris, 2013, 150 p.
1 L’ouvrage de J. Dalarun consacré à Bérard des Marses concerne sa vie et ses miracles,
œuvre rédigée, par plus d’une main, après sa mort (1130) en vue d’une canonisation
(manquée).  C’est  donc  le  récit  de  nature  hagiographique  d’un  aristocrate  devenu
homme d’église, ayant gravi tous les échelons, du plus humble au plus prestigieux (p.
9). C’est également un condensé des principes de la réforme grégorienne, de ce vaste
mouvement de transformation de l’Église entre le milieu du XIe siècle et le début du XIIe.
L’une  de  ces  mutations  a  été  bien  définie  par  Georges  Duby  dans  son  ouvrage  Le
chevalier,  la  femme  et  le  prêtre  lorsqu’il  rappelait  que  vers  1075  débutait  l’action
vigoureuse contre le mariage des prêtres (IIIe  partie, p. 151) et que, dans la seconde
moitié  du  XIIe  siècle,  « la  culture  chevaleresque  cessait  d’être  tout  entière  orale  et
gestuelle ; celle-ci devenait alors, par le truchement de la mémoire, une culture confiée
à l’écriture » (IVe partie, p. 242).
2 Pour ce qui concerne l’intitulé, non original et non voulu par son auteur, il peut, à la
rigueur, faire référence à une option « vitaliste » ; mais il s’explique plutôt, encore à
cette époque (première moitié du XIIe siècle), par une quête de spiritualité et, dans le
cas  de  Bérard  des  Marses,  d’une  spiritualité  souffrant  de  nombreux  maux,  donc  à
revitaliser  de cette  façon.  Ce  qu’ont  mis  en  lumière  les  colloques  de  ces  dernières
années consacrés à cette personnalité éminente :  colloque romain en 2000, colloque
arétin en 2002, ou, plus récemment, celui consacré aux Abruzzes médiévales. Au sujet
de ce personnage devenu, en religion, emblématique d’une foi militante, il sera difficile,
même  dans  l’optique  d’un  panégyrique  post-  hume  et  tardif,  de  parler  de  dette 
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hagiographique  classique,  bien que,  avec Bérard des  Marses,  on soit  encore fort  loin
d’une optique refondatrice du type de celle d’un Marsile Ficin dans son De Vita (1489)
qui promeut un univers à portée de l’humain et non plus tributaire de la tutelle du
Divin, et qui, en tant que prêtre, aspire à une religion naturelle, à la mesure de l’homme
ici-bas, créature de passage à la brève et labile destinée.
3 Texte elliptique qui fait vœu de s’en tenir à l’essentiel, ces mémoires posthumes par
témoins  interposés  (dont  un  seul  est  nommé,  Jean  de  Signe)  visent  deux  cibles  de
nature pédagogique ou méthodologique : la cible de la brevitas, souvent commentée (p.
75, 86, 92, etc.), tellement contraire à l’esprit hagiographique traditionnel, et la cible de
la théâtralité qui, en apparence, pourrait prêter à la prolixité. En ce qui concerne la
première, elle équivaut, ponctuellement, à ne pas tout dire, à ne pas pouvoir tout dire ;
une humilité et une discrétion peu communes, là encore, dans l’esprit hagiographique
si  enclin  à  relater  les  mirabilia  du  personnage  louangé  et  comme  modélisé  ;  par
conséquent, elle ne perdra pas de temps à s’abandonner à d’inutiles digressions, à des
commentaires superfétatoires nuisibles pour une lecture qui distingue le faux du vrai
(p.  43)  ;  à  l’extrême  limite  du  dire,  on  enregistrera  également  dans  ce  genre  de
« mémoires » une volonté de garder éventuellement le silence par légitime pudeur plus
que par impuissance à formuler un état  de conscience ou un sentiment rare.  Cette
première règle, souligne
4 J. Dalarun, fait preuve chez les rédacteurs de ces « mémoires », post res gestas,  d’une
humble  retenue,  qui  pousse  ce  même  J.  Dalarun  à  qualifier  le  récit  malgré  tout
exemplaire de « récit à la fois muet et prolixe » (p. 61).
5 L’autre  cible  que  visent  ces  « mémoires »  est  celle  d’une  certaine  tendance  à  la
théâtralité : ce genre de confessions à plusieurs voix, une fois le modèle disparu, est
surtout perceptible dans l’usage de portraits mixtes, à la fois des plus flatteurs (par ex.
p. 107) et des moins reluisants, en référence dans ce cas à une rumeur que peuvent
produire la médi- sance ou la curiosité malsaine, mais, par ailleurs, apport bénéfique de
la vox populi tellement portée, de façon antinomique, à magnifier comme à vilipender et
à  condamner,  fût-ce  hâtivement  et  sommairement,  une  fama,  envers  et  revers  des
caprices de Fortune en vigueur dans la littérature médiévale,  religieuse ou profane,
politique ou morale, mais plus encore dans les écrits politiques ou satiriques comme
celle  des  poètes  « comico-  realistici »  en  Italie.  À  cet  égard,  la  seconde  partie  de
l’ouvrage de dévotion et  d’admiration contenue,  là  encore si  différente d’esprit  des
écrits hagiographiques, surtout ceux rédigés après la disparition du
6 « saint » ou de la « sainte », cette seconde partie, in memoriam de Bérard des Marses,
répond peut-être au fait d’une canonisation qui n’aboutit pas (p. 83, n. 4).
7 Certes, et cette fois plus conformément à la littérature hagiographique ou d’un point de
vue plus profane (comme Bonvesin da la Riva et son De magnalibus urbis Mediolani, fin
XIIIe  siècle),  les  mémoires  en  question  ne  reculent  pas  devant  une  accumulation
occasionnelle « au superlatif » de l’action sextuple de Bérard au cours de sa vie (p. 45)
ou encore du prestige décuplé de ses vertus (p. 79), tout comme celle, au négatif dans ce
cas, de péchés quintuplés (p. 55).
8 Encore  en  conformité,  d’une  certaine  manière,  avec  la  pratique  encomiastique  de
l’hagiographie des vitae si nombreuses dans les mêmes siècles comme dans les siècles
immédiatement postérieurs du Moyen Âge, on pourra noter que le fait y compte plus
que le dit, et que l’œil est l’agent majeur d’un tel panégyrique, référence du véridique
constante du début à la fin des « mémoires » (p. 41, 72-73, 81, 83, 89, 95, etc.), soit une
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véritable obsession et fascination visuelle ; un œil investigateur et vérificateur associé à
l’ouïe (p. 97, 101, deux fois p. 115, etc.).
9 Actualisation appelle mémorisation : évident est le souci d’un des narrateurs de redire
cette  double  nécessité  pour  assurer  avec  certitude  une  postérité  exemplaire  au
témoignage, fût-il post mortem : de là, les formules répétitives, « nos contemporains »,
« nous  qui  étions  tous  présents »,  « les  miracles  que  nous  avons  vus  pour  les
transcrire » ou, formule peut-être plus significative d’une conscience d’éternisation de
ce dire, « comme nous l’avons expérimenté par la suite ». Une pratique discursive qui
durera  longtemps  encore  si  l’on  songe,  par  exemple,  aux  Fioretti  du  XIVe  siècle,
postérieurs à leur modèle (début XIIIe siècle). Les « mémoires » de Bérard des Marses
multiplient ainsi à souhait les signes (par ex. p. 110-111) dont J. Dalarun, dans une note
de la p. l09, rappelle l’ambivalence fondamentale : ne jamais oublier le sceau de la mort
mais aussi mieux marquer la manifestation du prodige décrypté.
10 L’ouvrage de J. Dalarun contribue de la sorte à mieux faire connaître les effets de la
réforme grégorienne dans la seconde moitié du XIe siècle, à la lumière de ces mémoires
posthumes, de mains étrangères, de Bérard des Marses : une « vie » et des « miracles »
qui auront bénéficié par ailleurs de variantes notables par rapport aux canons et aux
codes des écrits hagiographiques des XIe-XIIIe  siècles d’abord. Un genre quelque peu
modifié pour célébrer moins un saint (sainteté à laquelle Bérard ne put accéder) qu’une
éminente personnalité du monde religieux et des problèmes de haute spiritualité de
son époque, qui n’eut point cependant la large audience d’un François d’Assise avec
l’Ombrie :  Bérard se contentera des limites d’une région montagneuse, les Abruzzes
(d’où son patronyme géographique lié à une zone à l’écart) que ne feront que lentement
sortir de l’oubli d’abord des pèlerinages comme celui du Mont Cassin, souvent cité, ou
de Saint-Michel du Gargano, puis un pape itinérant, Pie II le Toscan vers le milieu du
Quattrocento  (I  Commentarii),  sans  oublier,  à  notre  époque,  en  1930,  le  pamphlet
antifasciste,  d’Ignazio  Silone  (Fontamara)  dont  l’épicentre  géopolitique  se  trouve
confiné dans la zone du lac Fucino, d’une région appelée la Marsica.
11 L‘ouvrage  est  assorti  d’un  choix  de  citations  de  textes  latins  et  de  repères
géographiques régionaux, bien nécessaires pour éclairer la lecture de ces « mémoires »
à plusieurs mains. Raison pour laquelle, peut-être, la reproduction cadastrale du XVIIIe 
siècle de la vignette de couverture est plus qu’une préface ou un plan directeur du texte
consacré à Bérard des Marses.
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